

  

    

      

    

  




Nora Sakavic 




  
Un rayon de soleil


        Une équipe de Marginaux- T.4 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Mary Lange     


MxM Bookmark






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


The Sunshine Court  


MxM Bookmark © 2025, Tous droits réservés 


MxM Bookmark est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © 2024 by Nora Sakavic 




  Illustration de couverture © Xènia Ferrer




Traduction © Mary Lange 


  Suivi éditorial © Margaux Villa


  


 Correction © Relis-tes-ratures




Contrôle qualité © Vanina Lemay 






Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038129405


Existe en format papier




		

		

			Attention ce roman comporte des éléments pouvant heurter la sensibilité des lecteur·ices :


			 


			– violence et torture


			– automutilation


			– traumatismes physiques et psychologiques


			– pensées suicidaires 


			– mention de viols sur mineur


			– harcèlement


			– torture par simulation de noyade


			– suicide


			– violences sur mineurs


			– trafic d’enfants 


			

		




		

			CHAPITRE UN


			Jean


			 


			Jean Moreau revint lentement à lui, se forçant à recoller les morceaux comme il l’avait fait mille matins auparavant. La brume de ses pensées était aussi peu familière que la lourdeur dans ses membres ; Josiah s’en tenait généralement à l’ibuprofène pour soigner l’équipe, même quand il passait derrière Riko. Le fait qu’il ait décidé de lui donner quelque chose de plus fort signifiait que ce réveil allait être difficile. 


			Son cuir chevelu, ses pommettes et son nez le faisaient souffrir. Jean leva une main trop lourde et tâta son visage avec précaution. Les points de suture et les bandages avaient une texture rugueuse familière sous le bout de ses doigts, et la douleur qu’il ressentit lorsqu’il appuya légèrement sur son nez confirma qu’il était à nouveau cassé. Les Ravens allaient utiliser cette blessure à leur avantage au cours des prochaines semaines pour s’assurer qu’il reste tranquille. Il n’aurait d’autre choix que de se protéger contre leur brutalité, en reculant alors qu’il aurait dû avancer. 


			Son cou lui faisait mal, mais la peau n’était pas à vif, et le brouillard qui l’entourait l’empêchait de se rappeler ce qui s’était passé. Il se souvint des mains de Riko autour de sa gorge, serrant plus fort et plus longtemps que jamais auparavant, et un frisson parcourut son échine lorsqu’il se rendit enfin compte de la situation. Il avait cédé à la peur et avait dépassé les bornes en essayant d’ôter les mains de Riko. Ce dernier avait répliqué par des coups de poing répétés sur son visage. Sachant que le maître battrait Riko comme plâtre après les championnats pour avoir enfreint la règle d’or – à l’abri du regard du public –, Jean avait la nausée. Riko était deux fois plus vicieux quand il avait mal. 


			Il laissa lentement retomber sa main et s’efforça d’ouvrir les yeux. Il lui fallut plusieurs tentatives, mais il parvint à distinguer un plafond inconnu. Il avait été vendu à Castle Evermore cinq ans plus tôt ; il connaissait chaque centimètre carré de ce stade mieux que son propre corps. Cette pièce ne se trouvait pas à Evermore, pas avec cette peinture aussi pâle et ces larges fenêtres. Quelqu’un avait accroché une couverture bleu foncé à la tringle à rideaux pour assombrir un peu la pièce, mais les rayons du soleil passaient encore à travers et striaient le lit. 


			Un hôpital ? Une peur soudaine l’incita à faire bouger ses doigts et ses orteils. Bien qu’un peu douloureux, il pouvait les remuer. L’absence de doigts cassés cette fois-ci était légèrement rassurante, mais qu’était-il arrivé à sa jambe ? Son genou gauche lui faisait atrocement mal à chaque mouvement, et sa cheville était enflammée. Ils allaient affronter les Trojans dans quelques semaines pour les demi-finales et le championnat, et il redoutait de ne pas être sur pied à temps.   


			Il se redressa et le regretta immédiatement. La douleur qui s’étendit de son abdomen à sa clavicule fut si intense qu’il eut un haut-le-cœur. Il prit une profonde inspiration en serrant les dents, sentant sa poitrine se tordre sous l’effort. Le souvenir des coups de pied répétés de Riko alors qu’il essayait de se protéger lui glaça le sang. Ça faisait des années que son coéquipier ne lui avait pas fracturé les côtes ; la dernière fois l’avait obligé à s’absenter du terrain pendant onze semaines, et Riko lui-même pour une, lorsque le maître en avait eu fini avec lui. Ça ne pouvait pas se reproduire, c’était impossible, mais la première pression de sa main sur son flanc fut agonisante. 


			Il faillit se mordre l’intérieur de la lèvre jusqu’au sang en se forçant à regarder autour de lui. L’absence d’équipement médical réfutait son hypothèse d’un hôpital. C’était la chambre de quelqu’un, mais ça n’avait aucun sens. Sur la petite table de nuit à côté du lit se trouvaient un réveil, une lampe et deux sous-verre dépareillés. Une longue commode longeait le mur du fond, avec des livres et des bijoux éparpillés sur le dessus. Juste derrière, un panier à linge avait grand besoin d’être vidé. 


			Puis, la seule chose que Jean vit, la seule chose qui comptait, fut la femme assise sur une petite chaise au pied du lit. Renee Walker avait appuyé ses pieds chaussés sur le bas du lit et avait les bras croisés sur les genoux. Malgré sa posture détendue et son air serein, elle le regardait avec intérêt. Jean lui rendit son regard, attendant une explication.  


			— Bonsoir, dit-elle finalement. Comment tu te sens ? 


			L’espace d’un instant, il se retrouva à Evermore, regardant le maître annoncer à Riko que Kengo était décédé. Le maître allait prendre un jet privé pour New York afin d’organiser les funérailles, et Riko garderait un œil sur les Ravens en son absence. Riko savait qu’il ne devait pas se plaindre d’être laissé sur le carreau, mais il avait suivi le maître, impuissant, jusqu’à la sortie. Jean avait eu vingt secondes de répit, et il en avait profité pour envoyer un SMS à Renee pour l’avertir. Il avait su ce qui l’attendait quand Riko l’avait récupéré et qu’il était parti pour Black Hall, mais ce n’était pas comme s’il pouvait désobéir à ses ordres. 


			Il se souvenait avec acuité de la violence sauvage de Riko, mais tout ce qui suivait était flou : des voix étouffées criant à des milliers de kilomètres, le bruit lointain de la route sur un trajet interminable et douloureux, l’odeur de la fumée de cigarette et du scotch alors qu’un homme transportait son corps mou et drogué dans une maison inconnue. 


			Non, pensa Jean. Non, non, non.


			Il n’avait pas envie de poser la question, mais il devait le faire. Il dut s’y reprendre à trois fois avant de réussir à parler car une boule lui obstruait la gorge.  


			— Où suis-je ? 


			Le regard de Renee était aussi inébranlable qu’insensible.


			— En Caroline du Sud. 


			Jean fit pivoter ses jambes vers le bord du lit, voulant se lever, mais la douleur fut si forte qu’il faillit vomir. Il reprit son souffle, le cœur battant, et fut vaguement conscient que Renee se trouvait à présent debout face à lui. 


			Il ne l’avait même pas entendue se lever, mais elle tâtait à présent ses côtes avec des gestes prudents. 


			— Laisse-moi me lever, ordonna-t-il, comme s’il avait le moindre contrôle sur son corps en cet instant.


			Il cligna des paupières pour faire disparaître les taches noires de sa vision, déchiré entre les bouffées de chaleur et la sensation vertigineuse de la chute. Il n’était pas sûr de savoir ce qui arriverait en premier, perdre connaissance ou les vomissements, mais il priait pour que ça se produise dans l’ordre qui lui serait fatal. 


			— Laisse-moi partir. 


			— Non. Allonge-toi. 


			Renee posa une main sur son épaule et garda l’autre sur son flanc pour le stabiliser. Jean essaya de résister, mais une seconde seulement ; se crisper était une erreur qu’il ne voulait pas refaire de sitôt. Renee le mit sur le dos et remonta les couvertures jusqu’à sa clavicule. Elle vérifia ses yeux l’un après l’autre, tenant son menton entre le pouce et l’index lorsqu’il essaya de détourner le regard. Puis il la dévisagea avec toute la rage que son corps épuisé et brisé pouvait rassembler. 


			— Il ne te pardonnera pas, déclara-t-il. Moi non plus. 


			— Oh, Jean, répondit Renee, avec un doux sourire qui n’atteignit pas ses yeux. On ne me pardonnera pas ça. Essaie de dormir un peu. Ça te fera le plus grand bien. 


			— Non, réfuta-t-il, tout en s’assoupissant.


			 


			***


			Ça aurait pu être un cauchemar. 


			S’il y avait une justice dans le monde, il se réveillerait à Evermore et se retrouverait face à un maître impatient et à un Riko empli de haine. Mais lorsqu’il refit surface, il se trouvait encore dans cette chambre pâle avec un seul lit, Renee veillant toujours sur lui. Elle s’était changée, et la douce lueur du matin inondait le lit. Jean vérifia encore une fois mentalement l’état de ses membres avant de se soulever péniblement. Le regard de Renee était calme, mais il ne se fierait plus jamais à son attitude paisible. Il s’était déjà fait avoir. 


			— Où suis-je ? demanda-t-il, priant pour que la réponse soit différente cette fois-ci. 


			— En Caroline du Sud, répondit-elle sans hésiter. Plus précisément, tu es chez l’infirmière de l’équipe, Abby Winfield. On est le 15 mars. Tu te souviens de ce qui s’est passé hier ? 


			— Je suis arrivé ici hier, répondit Jean. 


			Ce n’était pas tout à fait une question, mais il se tourna vers elle pour obtenir une réponse. Il ne savait pas à quel point Riko avait abîmé son cerveau, et le fait que Renee hoche la tête le soulagea légèrement. Hormis ces sanglantes réminiscences et la dernière conversation qu’il avait eue avec elle, il n’avait aucun souvenir de la veille, mais il se doutait que c’était parce qu’il avait été inconscient.  


			Il glissa prudemment ses jambes vers le bord du lit. La droite bougea d’elle-même, mais il dut prendre sa jambe gauche entre ses mains douloureuses pour la faire pivoter. Chaque respiration et chaque mouvement provoquaient des élancements dans tout son corps. Il était salement amoché. Sa poitrine et son estomac semblaient envahis par de l’acide qui le rongeait. Ça lui faisait un mal de chien, mais il avait déjà connu pire. Il survivrait à cette épreuve, quoi qu’il lui en coûte.


			— Jean, insista Renee. Je préférerais que tu restes tranquille.  


			— Tu ne peux pas m’arrêter, répliqua-t-il.  


			— Je te promets que si, répondit-elle. C’est pour ton bien. Tu n’es pas en état de bouger. 


			— C’est toi qui m’as bougé ! s’emporta-t-il. Tu n’aurais pas dû m’amener ici. Ramène-moi à Evermore. 


			— Hors de question. Et de toute façon, je ne peux pas. Monsieur Andritch t’a banni d’Evermore pour le moment. 


			Jean connaissait ce nom, mais vaguement. Quand Renee comprit que son silence était dû à de la confusion, elle ajouta :


			— Le président de ton campus. 


			— Le… 


			Son cœur cessa de battre.  


			— Qu’est-ce que tu as fait ?  


			Renee se leva et vint se placer à côté de son genou alors qu’il atteignait enfin le bord du lit, barricade inflexible l’empêchant de se mettre debout.  


			— Je l’ai envoyé dans le Nid sans prévenir et sans invitation. 


			— Non, souffla Jean en la regardant fixement. Il n’a pas le droit d’entrer. Il n’a pas l’autorité compétente. 


			— Son réveil a été brutal, admit Renee, un sourire sinistre se dessinant au coin de sa bouche. Il a fallu une demi-douzaine d’appels aux employés et à la sécurité pour que la porte s’ouvre, et une fois qu’il était à l’intérieur ? 


			Elle écarta les bras d’un air de dire « et voilà ». 


			— Il a demandé à te voir, et les Ravens ne savaient pas qu’il ne fallait pas accepter. Riko était sur le court à ce moment-là, expliqua-t-elle avant qu’il n’ait à poser la question. Il n’est pas revenu assez vite. Oh, merci. 


			Ce « merci » était destiné à quelqu’un qui se tenait derrière Jean. Il ne put se retourner pour voir qui les avait rejoints, mais une femme d’un certain âge apparut rapidement, tenant un plateau. Elle lui paraissait vaguement familière, comme s’il savait qu’elle était associée à l’Exy. Il l’avait déjà vue sur les lignes de touche ou lors d’un banquet, ce qui signifiait qu’elle devait être l’infirmière de l’équipe chez qui il était détenu. Il regarda, les yeux vitreux, Renee débarrasser la table de nuit. Deux verres d’eau, un verre de jus de fruits et un bol de soupe furent posés près de lui.


			Abby s’assura que le plateau était stable avant de poser un regard attentif sur lui. 


			— Comment tu te sens ?  


			Il la dévisagea, cependant une femme qui devait gérer le comportement de Nathaniel et de Kevin au quotidien ne serait pas le moins du monde intimidée par sa colère. En fait, elle se contenta de se pencher pour vérifier ses blessures. Elle inspectait avec professionnalisme les bandages et les points de suture, mais ses mains étaient légères tandis qu’elle palpait ses épaules. 


			— Il a parlé ? demanda Abby à Renee. 


			— Il y a un râle perceptible dans sa voix, expliqua Renee, mais rien ne semble avoir été endommagé de façon irrémédiable. 


			Elle prit l’un des verres et le tendit à Jean. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il avait soif, mais plutôt crever que d’accepter quoi que ce soit de leur part. Renee patienta, gardant le verre à portée de main pour qu’il puisse l’attraper sans avoir besoin de tendre l’un de ses bras meurtris.  


			Elle regarda Abby travailler pendant une minute avant de se rappeler qu’elle avait commencé à expliquer la situation à Jean.  


			— J’ai donné le choix à Andritch : me laisser te ramener ici pour que tu te rétablisses ou accepter que ma mère publie un article très complet et très explicite sur ce qui t’est arrivé au sein de son campus. Comme on pouvait s’y attendre, il était très heureux d’acheter mon silence. Il a promis d’enquêter, et j’ai promis de le tenir au courant de ton état de santé en retour. Je doute qu’il y ait des changements majeurs à Edgar Allan si près des championnats, mais toute victoire est bonne à prendre. 


			Jean oublia sa décision de rester silencieux. 


			— Ce n’est pas une victoire, espèce d’idiote arrogante. 


			Abby grimaça au son de sa voix et pressa soigneusement ses pouces sur les côtés de sa gorge. 


			— Respire profondément.  


			Il essaya de repousser ses mains, mais cette tentative lui fit beaucoup plus de mal qu’à elle, qui se contenta d’attendre qu’il se calme à nouveau. Il s’exécuta maussadement et Renee observa attentivement Abby qui vérifiait la façon dont sa gorge bougeait sous ses doigts. Elle déplaça ses mains lorsqu’il prit une nouvelle inspiration, mais la pression qui avait été négligeable auparavant ressemblait ici à un coup de poignard, et sans pouvoir s’en empêcher, il tressaillit sous son contact. 


			Il tenta de le faire passer pour de l’irritation et la repoussa. 


			— Laisse-moi tranquille. Comment je rentre chez moi ? 


			— Tu ne pars pas, lui rappela Renee. Andritch t’a retiré de l’équipe – ou il le fera une fois son enquête terminée. Jamais il ne t’autorisera à retourner à Edgar Allan après t’avoir vu dans cet état.  


			— Je suis et serai pour toujours un Raven, répliqua Jean. Peu importe les dires d’un homme insignifiant. 


			— Peut-être, répondit Renee, d’un ton léger qui montrait qu’elle n’y croyait pas. 


			— Ramène-moi à Evermore. 


			— Je te le répéterai jusqu’à ce que je n’aie plus de voix s’il le faut. Je ne te laisserai pas partir. 


			— Tu n’as pas le droit de me garder ici. 


			— Il n’avait pas le droit de te faire ça. 


			Jean rit, un rire bref et aigu, et laissa la douleur le traverser. Renee en savait plus qu’elle n’aurait dû sur sa relation avec Riko, à cause de l’indiscrétion imprudente de Kevin, et elle savait donc sûrement que c’était un mensonge éhonté. Le maître l’avait acheté des années plus tôt, mais avec tant de Ravens à gérer, il n’avait eu ni le temps ni l’énergie de discipliner un gamin en colère. Il l’avait donc confié à Riko, lui laissant le soin de le mater. Riko avait le droit de lui faire ce qu’il voulait ; il était sa propriété jusqu’à sa mort. 


			Le maître ferait mordre la poussière aux Ravens pour leur faux pas et afficherait son mécontentement en tabassant Riko, mais ce dernier reporterait cette brutalité sur lui dès que la saison serait terminée. Ce n’était pas lui qui avait laissé entrer Andritch, mais c’était sa faute si Renee avait su qu’elle devait venir le chercher. Il était à des centaines de kilomètres de chez lui parce qu’il n’avait pas eu l’intelligence de se taire. 


			Jean regrettait d’avoir posé les yeux sur Renee. Il se détestait d’avoir cédé à la curiosité et d’avoir répondu à ses messages en janvier. À présent, il en payait le prix.  


			— Personne ne m’a fait ça, répondit-il. J’ai été blessé lors d’un match de préparation. 


			— Je travaille avec les Fox, lui rappela Abby. Même eux ne peuvent pas se blesser aussi gravement sur le terrain. Dieu sait qu’ils ont essayé de nombreuses fois au fil des ans. 


			— Je ne suis pas surpris qu’ils soient médiocres dans tout ce qu’ils entreprennent. 


			— Ceci, dit Abby en posant ses doigts prudemment sur le côté de sa tête, ne provient pas d’un match de préparation. Même les Ravens s’entraînent en armure, je suppose ? Regarde-moi dans les yeux et dis-moi comment ils ont réussi à t’arracher autant de cheveux à travers un casque.


			 La main de Jean se leva sans crier gare, trouvant la sienne puis les points douloureux le long du cuir chevelu. 


			Les souvenirs se bousculèrent dans son esprit : une main sur sa bouche et son nez pour maintenir sa tête vers le bas tandis que l’autre main tirait aussi fort qu’elle le pouvait. L’espace d’un instant, la sensation de la peau qui se déchirait et se détachait fut aveuglante et Jean déglutit difficilement pour ravaler sa nausée. Il laissa rapidement tomber sa main sur ses genoux. 


			— Je t’ai posé une question, insista Abby. 


			— Ramenez-moi à Evermore, répliqua-t-il. Je ne resterai pas ici avec vous. 


			— Abby, appela Renee en posant le verre d’eau sur le plateau. 


			Elles partirent discrètement sans lui adresser un mot de plus. Il n’entendit pas le bruit de la porte qui se refermait derrière elles et se concentra sur la façon de sauver sa vie. Tout dépendait de sa capacité à retourner en Virginie-Occidentale. 


			Il ne pouvait pas changer le fait qu’il avait été enlevé ou qu’Andritch avait été impliqué, mais il prouverait sa loyauté en rentrant chez lui aussi vite que possible. Il possédait les codes du stade et du Nid, il n’avait qu’à passer la sécurité et entrer à l’intérieur. Peu importe ce qu’Andritch avait dit aux Ravens, aucun d’entre eux ne le repousserait. Personne ne quittait Evermore. 


			Sauf Kevin. Sauf Nathaniel.


			Ces pensées étaient malvenues, elles lui brûlaient la poitrine tel un poison, et il se frappa les cuisses le plus fort possible. La douleur agit comme un bruit blanc dans son esprit, noyant les pensées dangereuses, et il inspira et expira aussi lentement qu’il le pouvait jusqu’à reprendre le contrôle de ses pensées. Il chercha son téléphone dans ses poches et ne trouva rien. 


			Un instant plus tard, il se rendit compte qu’il portait un short gris qui n’était pas le sien. Gris, pas noir. Jean ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait été autorisé à porter de la couleur. À Marseille, peut-être, mais il n’en était pas sûr. Il avait quitté la France à quatorze ans, mais toutes ces années passées au Nid avaient effacé ce qu’il était avant. Les journées de seize heures et la cruauté de Riko lui avaient arraché ce qui lui restait d’âme. Tout son passé n’était qu’un désordre fracturé, des rêves qui se dissipaient avant qu’il ne se réveille suffisamment pour se les remémorer avec clarté. 


			L’espace d’un instant, cette douleur ressembla plus à du chagrin qu’à de la peur, mais Jean se frappa à nouveau pour en aiguiser le tranchant. Peu importe ce qui s’était passé avant, il n’y avait pas de retour en arrière possible. Tout ce qui comptait, c’était de passer le cap d’aujourd’hui, puis celui de demain, puis celui d’après. Tout ce qui comptait, c’était de rentrer chez lui. 


			Je suis Jean Moreau. Ma place est à Evermore. J’endurerai.


			Il se rapprocha du bord du lit et laissa ses pieds toucher la moquette. Il lui fallut cinq tentatives pour se lever, car il dut se hisser en appuyant sur le matelas avec ses mains. La douleur lancinante provoquée par chaque tentative l’obligeait à prendre de profondes respirations qui lui irritaient la gorge. 


			Il essaya de faire un pas en avant, mais sa jambe gauche refusa de supporter son poids. Il tomba comme une masse, cherchant à se retenir à quelque chose pour arrêter sa chute. Sa main heurta le plateau, catapultant son contenu dans tous les sens. La morsure glacée du jus de fruits et de l’eau n’était pas aussi grave que la chaleur brûlante de la soupe. Mais le pire fut la douleur fulgurante dans sa poitrine et son genou lorsqu’il toucha le sol, et il se mordit la main jusqu’au sang pour ne pas crier. 


			L’horrible impression qu’il n’était pas assez fort pour retourner à Evermore par ses propres moyens fut insupportable. Il mordit plus fort, espérant trouver un os, puis des mains se posèrent sur lui. Il n’avait même pas entendu la porte s’ouvrir à cause du bourdonnement dans ses oreilles. 


			— Hé, murmura une voix masculine, et Coach Wymack tira sur son poignet jusqu’à ce qu’il lâche prise. 


			En une seconde, Wymack avait passé ses deux bras sous son corps, il le souleva et le reposa sur le lit avec une facilité déconcertante. Il lui jeta un coup d’œil avant de se diriger à nouveau vers la porte. 


			Il ne partit pas, mais ferma la porte derrière lui lorsqu’il revint. Il avait apporté quelques gants de toilette mouillés. Jean essaya de lui en prendre un, mais Wymack se contenta de lui attraper l’avant-bras pour nettoyer les traces de morsures sanglantes sur sa main. Jean ne s’inquiétait pas de la blessure car elle était cachée par le gant, mais il n’arrivait pas à tirer assez fort pour se dégager de la main de Wymack. 


			Ce dernier le libéra une fois qu’il eut fini et entreprit d’essuyer soigneusement la soupe et le jus sur les bras et le torse nus de Jean. Ce ne fut que lorsqu’il eut terminé qu’il le regarda d’un air sérieux et lui demanda : 


			— Est-ce que quelqu’un a oublié de mentionner que tu ne devais pas marcher ? À quoi tu pensais ? 


			— Je veux rentrer chez moi, répliqua Jean. 


			Le regard que Wymack lui lança lui fit plus mal que tout ce que Riko lui avait fait, et il dut détourner les yeux. 


			— Repose-toi, déclara Wymack. On discutera cet après-midi. Tiens. 


			Jean envisagea de mordre les doigts qui glissaient des pilules entre ses lèvres, mais c’était un coach, ce qui signifiait qu’il était hors limites. Il avala les médicaments cul sec et fixa le plafond tandis que Wymack quittait le lit avec précaution. Jean entendit le tintement des verres et des couverts tandis que l’autre homme ramassait la vaisselle brisée éparpillée sur le sol, mais il s’endormit avant que le coach ne soit sorti de la chambre. 


			 


			***


			Lorsqu’il se réveilla quelques heures plus tard, c’était à nouveau Wymack qui attendait à son chevet, apparemment absorbé par la lecture de son journal. Deux tasses étaient posées sur la table de nuit et Jean sentit l’odeur alléchante du café noir. C’était un déclencheur dont il n’avait pas besoin, lui rappelant à quel point il avait faim et soif, et il se redressa à la vitesse d’un escargot. Malgré la prudence, il pouvait à peine respirer lorsqu’il s’adossa contre la tête de lit. 


			Il se demandait s’il parviendrait à tenir une tasse pleine. Se retrouver ici était déjà suffisamment horrible. Si en plus, ils devaient le nourrir à la petite cuillère, il pourrait aussi bien se mordre la langue et en finir avec ça.  


			Wymack leva les yeux. 


			— Toilettes ? 


			Il aurait aimé pouvoir dire non. 


			— C’est où ? 


			Wymack mit son journal de côté et se leva. 


			— Ne t’appuie pas sur ta jambe gauche. 


			Jean essaya de se lever avec trop de précautions. Wymack lui saisit fermement le haut des bras pendant qu’il tentait de se mettre debout, et il en comprit la raison quand ses jambes faillirent le lâcher à nouveau. La poigne de Wymack était suffisamment serrée pour laisser des marques. Ça lui faisait mal, mais ça l’empêcha de tomber, et le coach lui servit de béquille. Jean se mordit l’intérieur de la joue pour ne rien dire à propos de cette situation humiliante. 


			La salle de bains se trouvait sur la gauche, mais il fallut une éternité pour y arriver. Wymack l’appuya contre le mur le plus proche des toilettes et le laissa se débrouiller en paix. Il fut de retour dès qu’il entendit l’eau couler dans le lavabo, entra dans la pièce après un simple coup sur la porte en guise d’avertissement. Ils retournèrent dans la chambre, avançant plus lentement que l’herbe ne pousse. La vision de Jean n’était plus la même lorsqu’il atteignit le lit. 


			Peut-être était-ce la douleur qui lui donnait des hallucinations, mais il y avait désormais un bol de porridge fumant à côté du café. Son estomac le trahit par un grognement vicieux. 


			— Mange, dit Wymack. Nous n’avons pas pu te faire avaler autre chose que de l’eau depuis près de trente heures. 


			Jean observa les bleus qui maculaient la plus grande partie de ses mains, puis porta un regard réticent sur les écorchures sur ses avant-bras. Riko l’avait attaché avec des filets de crosse, qui étaient bien trop rugueux pour être utilisés sur une peau nue. Il avait des brûlures de corde à six ou sept endroits sur chaque bras, et ses poignets étaient à vif. Il y avait des années que Riko n’avait pas pris la peine de l’attacher, sachant qu’il se soumettrait à n’importe quelle punition qu’il avait envie de lui infliger. La dernière fois qu’il avait dû recourir à de telles méthodes, c’était… 


			Jean fit taire cette pensée, refusant de basculer dans des souvenirs dont il ne pouvait pas facilement s’extirper. Certaines boîtes devaient rester fermées, même s’il devait se casser chaque doigt pour ça. Si Riko l’avait attaché cette fois-ci, c’était parce qu’il l’avait mérité. Il avait prouvé sa déloyauté au moment où il avait essayé de retirer ses mains de sa gorge. 


			— Je mangerai plus tard, répondit-il. 


			— C’est de la crème de blé, dit Wymack. Tu sais à quel point ça va être dégoûtant dans une dizaine de minutes ?


			Il n’attendit pas de réponse, prit le bol et le tint si près du visage de Jean qu’il pouvait sentir la vapeur lécher son menton. 


			— Je te le tiens. Tu n’as qu’à t’occuper de la cuillère. 


			— Je n’ai pas faim.


			— Comme tu veux, mais j’ai froid aux mains, alors je vais continuer à tenir ce bol comme ça. 


			Jean se fit violence pour ravaler les mots, les demandes et les questions, n’ayant aucune confiance dans les réponses. C’était sûrement de la comédie, la carotte avant le bâton, un moyen de le manipuler pour obtenir ce qu’ils voulaient. C’était forcément de la comédie, mais Wymack était à fond dans son rôle, comme s’il avait fait ce numéro si souvent qu’il avait oublié de guetter la tombée du rideau. Il avait passé trop de temps à prétendre que les Fox étaient un véritable investissement et non un coup de pub, peut-être. 


			Jean voulait ignorer la nourriture, mais il avait si faim qu’il se sentait mal. Finalement, il décida d’accepter, ne serait-ce que parce qu’il avait besoin de reprendre des forces. Wymack eut la décence de ne pas prendre un air victorieux lorsque Jean attrapa la cuillère ; il se contenta de diriger son regard vers le mur le plus éloigné afin que Jean puisse manger sans se sentir observé. Ses doigts palpitaient autour de la cuillère, et il fut malgré tout reconnaissant de l’aide de Wymack. 


			Ce dernier échangea le bol vide contre le café. Il était déjà un peu tiède, mais Jean en but docilement la moitié. Lorsqu’il détourna la tête en signe de refus silencieux, Wymack le reposa et vida son propre mug.  


			Une fois ses besoins de base enfin satisfaits, Wymack se rencogna dans son siège et croisa les bras, lui lançant un regard interrogateur que Jean ne lui rendit pas.  


			— J’ai parlé au Coach Moriyama hier soir. 


			Jean ne savait plus comment respirer. 


			— Comment osez-vous lui parler alors qu’il est en deuil ? 


			— Je suis sûr qu’il est très affecté, répondit Wymack sans une once de sympathie. Il ne s’est pas étalé sur le sujet, mais il s’était déjà fait engueuler par Andritch quand je l’ai appelé. Je lui ai dit que nous paierions tes frais médicaux parce que nous sommes intervenus avant d’y être invités, et j’ai accepté de lui envoyer des mises à jour sur ta convalescence. Nous avons eu le même type d’arrangement avec Kevin à l’époque. Il sait que je peux être discret quand j’en ai envie. 


			Jean ne sut si la boule dans son estomac était du regret ou du dégoût. Wymack n’imaginait même pas à quel point sa position était précaire. Le maître ne voulait pas déstabiliser les équipes de première division en interférant avec les coachs, alors tant que Wymack ne lui forcerait pas la main, il ne l’éliminerait pas, même s’il était agaçant. 


			Riko, quant à lui, voulait sa mort depuis plus d’un an. Sa retenue pouvait être due à la peur des représailles de la part de son oncle, mais Jean savait que le cœur du problème était le complexe paternel de Riko. Il avait lu la lettre de Kayleigh presque autant de fois que Kevin. Riko ne pouvait pas encore franchir cette ligne, et il détestait profondément cette partie de lui-même. 


			Jean se demanda si Kevin l’avait déjà compris. 


			— Où est Kevin ? 


			— Blue Ridge, répondit Wymack. Les Fox ont loué un chalet pour le spring break. 


			— Pas Kevin, insista Jean. Il ne s’éloignerait pas autant d’un court.  


			— S’il est suffisamment motivé, si, déclara Wymack, s’en tenant à ce mensonge ridicule avec un haussement d’épaules insouciant. Ils devraient être de retour en ville ce week-end. Dimanche, je crois ? Si tu veux lui parler, je lui demanderai de passer dès qu’il aura défait sa valise. En parlant de drama queen… 


			Wymack se tut, cherchant apparemment comment finir sa phrase.  


			— Je ne sais pas si tu es au courant, mais je sais quel genre d’homme il est. Ton soi-disant maître, précisa-t-il, d’une voix teintée de haine, et sa pourriture de neveu. Kevin nous a dit la vérité lors de son transfert pour qu’on sache dans quoi on s’engageait. Je sais pourquoi tu penses devoir retourner à Evermore, et je sais ce qui t’y attend. Je brûlerai cette maison avant de le laisser te toucher à nouveau. 


			Si ses mains recommençaient à fonctionner, Jean étoufferait Kevin jusqu’à le tuer la prochaine fois qu’il le verrait. 


			Renee avait commencé à lui envoyer des messages début janvier, mais Jean avait attendu deux semaines avant de répondre à ses questions. Ce n’est que lorsqu’elle lui avait dit « Kevin m’a tout raconté » que Jean avait été si surpris qu’il avait rompu son silence. Découvrir que Renee connaissait la famille Moriyama était déjà contrariant, mais il avait pensé que Kevin s’était confié à elle à cause de son passé. Apprendre que tous les Fox étaient au courant et qu’ils n’avaient pas le bon sens d’être terrifiés était dix fois pire. 


			Il y avait quelque chose qui n’allait pas chez eux, cependant Jean ne pouvait pas le dire sans admettre que Kevin avait raison. Malgré tout, il se demandait ce qui pouvait causer autant de dommages irrévocables au cerveau. Quelque chose dans l’eau, si loin au sud, peut-être ? Ou un empoisonnement au monoxyde de carbone au Foxhole Court. 


			— Personne ne m’a touché, répliqua-t-il. J’ai été blessé pendant un match d’entraînement. 


			— Tais-toi. Je ne te demande pas de te confesser, répondit Wymack. Je n’en ai pas besoin, pas alors que tu te trouves dans cet état et surtout pas après avoir dû aller chercher Neil à l’aéroport en décembre. Mais j’ai besoin que tu saches qu’on est au courant, pour que tu me croies quand je te dis qu’on se bat en tout état de cause. Renee savait ce qu’elle risquait en allant te chercher. Elle a pris cette décision en sachant qui elle croiserait, et on la soutiendra quoi qu’il nous en coûte. 


			— Ce n’était pas à elle de prendre cette décision, répondit Jean. Si vous ne voulez pas m’envoyer à Evermore, rendez-moi mon téléphone. Je m’occuperai moi-même du transport.


			— J’ai éteint ton téléphone et je l’ai mis dans le congélateur, annonça Wymack. Il n’arrêtait pas de sonner et j’en avais vraiment marre. Tu pourras le récupérer quand on aura décidé de ce qu’on va faire. 


			— Il n’y a pas de « on », insista Jean. Vous n’êtes pas mon coach. 


			— Pas ton maître, tu veux dire ?


			Jean ignora cette réplique acerbe. 


			— Je suis un Raven. Ma place est à Evermore. 


			Wymack se pinça l’arête du nez dans un effort pour se montrer patient. Jean pensa bêtement que ça signifiait qu’il était en train de le rendre fou et de gagner cette dispute, mais l’homme sortit un téléphone de sa poche et commença à tapoter dessus. Il le porta à son oreille juste le temps de s’assurer que ça sonnait, puis le mit sur haut-parleur. Jean n’eut pas le temps de s’interroger : on décrocha dès la deuxième sonnerie. 


			— Moriyama. 


			— Coach Moriyama, c’est encore Coach Wymack. 


			Il lança un regard complice à Jean, qui réalisa tardivement qu’il était crispé. 


			— Désolé de vous importuner, mais j’ai besoin d’aide pour quelque chose. Jean s’acharne à refuser mes soins et à essayer de sortir du lit. Abby a déjà dit qu’il lui faudrait encore trois semaines avant qu’il puisse envisager de voyager, mais Jean a besoin d’un deuxième avis pour se calmer. Pourriez-vous lui dire de rester tranquille ? Je vous ai mis sur haut-parleur. 


			Le maître ne perdit pas une seconde, et sa réponse fut exactement celle à laquelle Jean s’attendait : 


			— Je suis sûr que Moreau fera de sa santé une priorité. Il sait à quel point son rétablissement est important pour nous tous à Edgar Allan. 


			Jean entendit le message subliminal haut et fort : rentre à la maison le plus vite possible ou subis-en les douloureuses conséquences. Il ouvrit la bouche, mais Wymack le devança avec une voix d’acier. 


			— Avec tout le respect que je vous dois, je ne vous ai pas appelé pour entendre des platitudes, répliqua-t-il. Si j’avais voulu entendre ces conneries, j’aurais acheté une carte de vœux. Il lui faudra au moins trois mois avant qu’il ne revienne sur le terrain. Il ne vous est d’aucune utilité pour l’instant, et ça ne nous dérange pas le moins du monde de veiller sur lui en attendant. Dites-lui de ne pas bouger avant qu’il ne se blesse davantage. S’il vous plaît. 


			Ces derniers mots le piquèrent d’une manière insoupçonnée. Il refusa de s’y attarder, mais retint son souffle en attendant une réponse. 


			— Votre antagonisme sans fondement est toujours aussi rafraîchissant, répondit le maître. Moreau ? 


			— Oui, répondit Jean avant d’ajouter aussitôt : Coach ? 


			— Coach Wymack a déjà bien assez de problèmes avec son équipe d’enragés. Fais ce qu’il te dit et reste où tu es pour l’instant. Nous en reparlerons quand tu seras suffisamment en forme pour voyager.  


			— Coach, je… 


			Je suis désolé, s’il vous plaît pardonnez-moi, je vous promets que j’essaie.


			— … comprends.


			Le silence lui répondit, mais il lui fallut un moment pour réaliser qu’on lui avait raccroché au nez. Wymack ferma son téléphone d’un coup sec, et ses articulations devinrent blanches alors qu’il essayait en vain d’écraser la petite chose dans sa grande main. 


			— Cet homme mérite qu’on lui rentre dedans.


			Il prit sa tasse, se souvint tardivement qu’elle était vide et la tapota de ses ongles courts.  


			— Ça rend les choses plus faciles, pas vrai ? Il sait qu’on te retient prisonnier et ne se bat pas pour te récupérer. 


			Wymack pensait sincèrement qu’il sortirait vainqueur de cette conversation. Jean avait envie de le détester pour sa naïveté, mais il était trop fatigué.   


			— Je peux voyager en toute sécurité maintenant, répondit-il. Renvoyez-moi chez moi.  


			Il se demanda comment Wymack pouvait avoir l’air à la fois profondément en colère et totalement épuisé. Il s’attendit à un retour de bâton pour son ingratitude, mais tout ce que Wymack répondit, fut : 


			— Non. 


			— Vous ne pouvez pas me garder ici. 


			— Tu ne partiras pas, insista Wymack. Tu vas rester ici jusqu’à ce que tu sois tout à fait guéri même si on doit utiliser la force et batailler avec toi. Et avant que tu ne songes à sortir à nouveau du lit, rappelle-toi que ton propre coach vient de t’ordonner de ne pas bouger. Tu es coincé avec nous pour l’instant. 


			Wymack attendit une minute, se rendit compte que Jean n’allait pas répondre et finit par ajouter : 


			— Je vais voir si Abby a une cloche ou un truc qu’on peut te donner au cas où tu aurais besoin de nous. En attendant, repose-toi autant que tu le peux. Laisse-moi m’occuper de ton coach. Tu t’occupes de toi et de rien d’autre, c’est compris ? 


			Il avait dit ça comme si c’était facile, comme si Jean pouvait se préoccuper de lui séparément du reste. Cet homme essayait de le tuer. 


			— J’ai dit, « c’est compris ? » répéta Wymack en se levant. 


			Jean avait assez d’instinct de conservation pour au moins pointer son regard noir vers le mur du fond. 


			— Oui. 


			En fait, non, mais il ne comptait pas le dire à Wymack. Ce dernier le laissa seul avec ses pensées, et elles tournaient tant en rond qu’il en fut étourdi. Le maître lui avait ordonné de rester là jusqu’à ce qu’Abby et Wymack le déclarent apte à voyager, mais le pensait-il vraiment ? S’agissait-il d’un ordre littéral ou s’attendait-il à ce que Jean trouve un moyen de rentrer chez lui malgré tout ? Il tâta prudemment son genou, mais la légère pression du bout de ses doigts suffit à lui provoquer un malaise. 


			Abby arriva quelques minutes plus tard avec un minuteur de cuisine et un petit verre à moitié plein d’eau. 


			— Je n’ai pas trouvé de cloche, mais tu peux forcer le minuteur à se déclencher, expliqua-t-elle en le plaçant à portée de main. 


			Elle lui tendit le verre d’eau et s’assura qu’il pouvait le tenir. 


			— C’est odieusement bruyant, donc on est certains de l’entendre où qu’on soit dans la maison. N’hésite pas à t’en servir, d’accord ? Si tu t’ennuies, si tu as faim, si tu as mal, n’importe quoi. David est parti te chercher d’autres shorts et boxers, mais si tu as besoin d’autre chose, dis-le-moi et je lui enverrai un message. 


			Elle attendit un moment pour voir s’il souhaitait quelque chose dans l’immédiat avant de sortir un flacon de pilules de sa poche. Comme il ne lui tendait pas la main, elle laissa tomber deux gélules sur les draps à ses côtés. 


			— Elles t’aideront à dormir. Plus tu te reposes et moins tu bouges, mieux c’est. 


			— Qu’est-ce que j’ai au genou ? lui demanda Jean. 


			— Tu t’es blessé lors d’un match d’entraînement, lui rappela-t-elle froidement avant de lui donner une vraie réponse : tu as une entorse du ligament croisé antérieur. 


			Wymack n’avait pas raconté n’importe quoi pour gagner la confiance du maître. Entre son genou et ses côtes, Jean était sur la touche jusqu’au milieu de l’été. Le maître l’exclurait de l’équipe principale à cause de ça, et Riko le tabasserait pour n’avoir pas été digne du numéro inscrit sur son visage. Il guérirait juste à temps pour se faire démonter à nouveau. 


			Il prit les pilules. 


			— Laissez-moi le flacon. 


			— Tu sais que je ne peux pas, répondit Abby, et elle le laissa seul avec ses trop nombreuses pensées. 


		




		

			CHAPITRE DEUX


			Jean


			 


			La semaine s’écoula dans un brouillard déconcertant. Jean essayait de suivre l’emploi du temps des Ravens, sachant qu’il serait difficile de se réadapter lorsque Wymack le transférerait enfin vers le nord, mais sans cours ni entraînement pour le recentrer, il ne parvenait pas à garder le même rythme. Il dormait quand il ne fallait pas, plus longtemps qu’il ne le fallait, à cause des médicaments d’Abby et de l’épuisement d’avoir à guérir de tant de traumatismes. Les cauchemars le réveillaient constamment, le laissant haletant dans une agonie essoufflée alors qu’il se débattait. 


			Il vérifiait chaque jour ses poches et fouillait les draps à la recherche de son téléphone, au cas où Wymack aurait eu pitié de lui, mais chaque demande successive pour le récupérer se heurtait à un refus. Même sa proposition que le coach reste dans la pièce le temps de son appel ne parvint pas à le faire fléchir, et Jean dut se faire violence pour ne pas lui jeter ses oreillers au visage. 


			Il cherchait le lit de Zane chaque fois qu’il se redressait, se souvenant ensuite de l’endroit où il se trouvait. Ils avaient été colocataires pendant trois ans et binôme au sein des Ravens pendant presque deux ans : pas amis, mais des alliés violents, du moins jusqu’à ce que Nathaniel détruise tout. Le mois de janvier avait été horrible et aucun d’eux ne pouvait s’en remettre ni oublier, et aussi perturbant que soit le fait d’être seul, Jean était si désespérément soulagé d’être libéré de Zane qu’il pouvait à peine respirer.


			L’absence de Riko était bien plus difficile à supporter. Jean avait été promu partenaire de Riko après l’abandon de Kevin, ce qui signifiait qu’il avait passé l’année précédente contraint de rester dans son sillage. Sa laisse était plus longue que celle que Kevin avait jamais eue, car avoir un Moreau qui l’accompagnait partout irritait profondément Riko, mais elle était tout de même assez courte pour l’étouffer. Sa brève réaffectation auprès de Nathaniel pendant les vacances de Noël avait été un remède bien nécessaire pour sa santé mentale. 


			Au lieu de Riko et Zane, c’était Wymack, Abby et Renee qui passaient le plus souvent possible en fonction de leur emploi du temps. Ils l’aidaient à se rendre dans la salle de bains si nécessaire, lui apportaient des repas légers et faciles à manger et lui déposaient des livres qu’il refusait de lire. Une fois par jour – tous les deux jours ? Jean ne savait plus –, Abby fermait la porte à clé pour pouvoir le laver et vérifier ses blessures. 


			Jean découvrait peu à peu l’étendue de ce que Riko lui avait fait subir. Le pire était les trois côtes fracturées, avec la déchirure du ligament croisé antérieur et son entorse à la cheville. Les bleus qui couvraient une grande partie de son corps étaient en voie de guérison, mais beaucoup étaient encore trop sombres. Toutes les coupures n’étaient pas assez graves pour nécessiter des points de suture, et son nez cassé serait guéri d’ici quelques semaines. Mais s’il refusait de s’attarder sur le reste, le pire était ses cheveux. Il était suffisamment vaniteux pour être au plus haut point contrarié par la quantité de cheveux que Riko avait réussi à arracher, mais pas assez désespéré pour demander à Abby combien de temps il faudrait pour qu’ils repoussent. 


			Ses pensées moroses furent interrompues par un coup hésitant à la porte. Aucun de ses geôliers n’avait jamais hésité à faire irruption dans sa chambre. Jean n’avait pas encore pris la peine de s’asseoir, il se contenta donc de tourner la tête pour regarder son nouvel invité se glisser dans la pièce. Dès qu’il vit des cheveux noirs et des yeux verts, il se redressa plus vite qu’il ne l’aurait dû. Il siffla de douleur en serrant les dents et se recroquevilla contre la tête de lit. Le temps qu’il s’installe, Kevin était assis sur le lit, une longue jambe repliée sous lui et l’autre pendante sur le côté. 


			Jean avait été persuadé que Wymack lui mentait quelques jours plus tôt, mais Kevin Day était bronzé. 


			 


			 


			— Tu as quitté le court, dit-il, trop incrédule pour se retenir. Pour aller à la montagne ? Toi ? On est en plein championnat. 


			— J’y suis allé sous la menace d’un couteau, expliqua Kevin en haussant les épaules. 


			Son regard balaya lentement Jean, faisant l’inventaire de ses blessures. Jean savait qu’il ne fallait pas chercher la colère dans ses yeux ; tout ce que Kevin affichait était une culpabilité sans fond. Pourtant, il avait déjà vu pire que ça. Parfois, Riko laissait Kevin rester avec lui par la suite ; le plus souvent, Kevin n’avait d’autre choix que de distraire le reste des Ravens de la souffrance de Jean en se comportant comme une insupportable garce. Heureusement pour eux deux, il était passé maître dans ce domaine. 


			— Jusqu’en juin, déclara Kevin, de but en blanc.  


			— Oui, répondit Jean. 


			Il regarda la porte fermée et se mit à parler un français calme mais tendu. 


			— Ton coach a appelé le maître. 


			— Pour le supplier de ne pas te tuer ?  


			— Pour lui demander la permission que je reste quelques semaines, expliqua Jean. 


			Il pencha la tête d’un côté et regarda Kevin d’un œil sagace. 


			— Ton coach prétend connaître leurs secrets. Il dit que tu leur as tout révélé. Quand il dit « tout », il parle du Nid ou bien… ?  


			Même là, il n’osait pas le dire à haute voix, mais il faisait confiance à Kevin pour remplir les blancs. Lorsque ce dernier préféra détourner le regard plutôt que de répondre, Jean laissa échapper un souffle incrédule.


			— Imbécile… À quoi est-ce que tu pensais ?  


			— Je n’ai pas réfléchi. J’avais peur qu’il me renvoie à Evermore. Je ne le regrette pas. Pas le moins du monde, insista-t-il, se renfrognant un peu devant le regard sceptique de Jean. Ils méritaient de savoir dans quoi ils s’engageaient en me mettant à l’abri. 


			— Ils méritaient de le savoir, répéta Jean, d’un ton méprisant. Je t’ai vu mentir des milliers de fois. Tu n’étais pas obligé de leur dire la vérité. 


			Kevin ne prit pas la peine de se défendre et préféra répliquer :


			— Je n’aurais pas dû te laisser là-bas. Je savais ce qu’il te ferait quand il se rendrait compte que je n’étais plus là. Mais je… 


			— Tu m’as entraîné dans tout ça, lui rappela Jean quand Kevin vacilla. 


			Ce dernier eut la bonne grâce de tressaillir. Jean sentit s’éveiller une rage ancienne et féroce, et il serra les draps dans sa main meurtrie, comme s’il pouvait tenir cette rage à distance par sa seule force. 


			— C’était ma seule chance, se défendit Kevin. Je savais que tu ne viendrais pas avec moi. 


			— Ma place est à Evermore, acquiesça Jean, mais tu n’étais pas obligé de me trancher la gorge en partant. 


			Il fut un temps où il aurait fait n’importe quoi pour cet homme stupide et Kevin le savait. Il s’en était servi contre lui, le suppliant de distraire Riko pendant qu’il pleurait sur sa main estropiée. Kevin avait quitté Evermore dès que la voie avait été libre, et il avait fallu des semaines à Jean pour convaincre Riko et le maître qu’il n’avait rien à voir dans tout ça. Ils avaient dû remplacer toute son armure avant la fin du mois de janvier. Personne ne pouvait voir la quantité de sang que le rembourrage noir absorbait, mais tous les Ravens pouvaient le sentir. 


			Il n’aurait pas dû mettre autant de temps à gagner leur pardon après tant d’années passées à courber l’échine et à subir toutes les punitions que Riko jugeait bon de lui infliger, mais Kevin les avait condamnés tous les deux. Il avait supplié Riko en japonais et en anglais d’arrêter de le frapper et devant l’insistance de son tortionnaire, il avait paniqué et s’était tourné vers Jean pour lui demander de l’aide en français. Ils avaient été si discrets pendant si longtemps, et Kevin avait tout gâché en un clin d’œil. Entre l’évaluation des capacités de Kevin par l’ERC et sa désobéissance éhontée, Riko avait pété un plomb. Kevin avait perdu sa main et Jean des années de confiance. 


			— Je suis désolé, murmura Kevin.


			Il tendit la main. Jean lui jeta un regard noir, mais Kevin ne flancha pas. Jean finit par lâcher le drap et plaça sa main dans celle de Kevin, paume vers le haut. Ce dernier enroula doucement ses doigts autour pour pouvoir tourner le bras de Jean dans un sens ou dans l’autre. Jean n’avait pas envie d’affronter à nouveau ces bleus et ces croûtes, alors il riva son regard sur la télévision éteinte, derrière Kevin. Celui-ci tapota sur les doigts de Jean en un ordre silencieux, et il serra le poing en réponse. Ça lui faisait un mal de chien, mais il pouvait le faire. Kevin soupira, d’épuisement ou de soulagement, et demanda :


			— Et si ce n’était pas le cas ? 


			Jean lui lança un regard inexpressif.


			— Quoi ? 


			La bouche de Kevin tressaillit violemment, comme s’il regrettait d’avoir parlé. Il lui fallut une minute pour trouver le courage de parler à nouveau, et les mots qu’il prononça incitèrent Jean à libérer sa main. 


			— Et si ta place n’était pas à Evermore ? 


			— Est-ce qu’une semaine loin du court a endommagé ton cerveau détruit par les balles ? demanda Jean. Je suis un Raven. Que tu insinues le contraire est aussi insultant qu’ignorant. 


			— Et si Edgar Allan te laissait partir ? insista Kevin. Tu as ta place sur le court, mais pas forcément le leur. Si ça permet d’empêcher Andritch d’interférer davantage avec le Nid, le maître pourrait approuver un transfert. Peu importe où tu iras, tu finiras toujours là où tu dois être. 


			Kevin fit un geste vers son propre visage, et Jean sut qu’il parlait du Court parfait.  


			— Ça pourrait suffire. 


			— Pourrait, répéta Jean. Espèce de gamin sans cervelle. Tu t’es oublié.


			— Dis-moi que j’ai tort, répliqua Kevin. 


			— Le maître préférerait me voir mort plutôt que de me laisser partir, répondit Jean en levant la main en l’air, mimant le titre d’un journal. « Jean Moreau se tue après avoir été mis sur la touche pour une durée indéterminée à cause de ses blessures » nous vaudrait la sympathie de la presse et un avantage supplémentaire dans nos derniers matchs. 


			Kevin réfléchit avant d’acquiescer : 


			— Ça bouleverserait les matchs des trois As. Penn State ne laisserait pas passer une occasion en or, mais USC se retiendrait par respect pour une équipe en deuil. Il vaudrait mieux qu’ils ne le fassent pas, dit-il, un peu grincheux. Ils ont une vraie chance cette année, je pense. 


			— Ta loyauté aveugle envers ces clowns est épuisante.


			— Certains d’entre eux te plaisent, lui rappela Kevin. 


			— N’ose même pas, l’avertit Jean, quelque peu contrarié.


			Kevin haussa les épaules avec désinvolture. Jean résista de justesse à l’envie de le pousser hors du lit. 


			— La façon dont tu les admires béatement est indigne. 


			— La bonté, ça compte, répondit Kevin. Si quelqu’un s’avise à dire que les Ravens n’ont gagné que parce que USC s’est retenu, la réputation d’Edgar Allan va en pâtir. Tu sais que le maître ne permettrait jamais une telle chose. C’est pour ça que tu es ici pour l’instant et qu’il te laissera au moins passer les examens. C’est ta seule chance de t’en sortir.  


			— Je suis un Moreau, répliqua Jean, trop brusquement. Je connais ma place, même si tu as oublié la tienne. 


			— Andritch… 


			— N’est pas mon maître. S’il me demande de partir, je le supplierai de revenir sur sa décision s’il le faut. 


			Kevin resta silencieux pendant si longtemps que Jean supposa qu’il avait gagné. C’était un peu déconcertant qu’il doive même insister sur ce point. Le Kevin Day qu’il avait côtoyé durant quatre ans n’aurait jamais eu l’idée de lui suggérer d’abandonner les Moriyama. Le simple fait d’y penser suffisait à lui serrer le cœur, aussi se concentra-t-il sur l’insulte la plus facile, à savoir quitter l’équipe la mieux classée. Aucune autre équipe du pays ne méritait ses compétences. 


			— Tu es un Moreau, acquiesça enfin Kevin. 


			Jean crut que Kevin était revenu à la raison et s’était souvenu de qui il était, mais il ajouta : 


			— Il est – était – un Wesninski. Il est quand même parti. Il nous a dit qu’il avait refusé de signer les papiers de transfert. 


			Ce fut au tour de Jean de détourner le regard. Pour être honnête, il ne s’attendait pas à ce que Nathaniel survive aux conséquences de ce défi féroce. Sans la faiblesse de Jean, peut-être que Riko l’aurait vraiment tué cette nuit-là. Maintenir Nathaniel immobile pendant que Riko le soumettait lentement à la simulation de noyade avait empêché Jean de se couvrir les oreilles pour ne pas entendre les bruits que faisait leur victime, et il s’était presque mordu l’épaule jusqu’au sang pour ne pas hurler. Quand il avait commencé à paniquer au point de ne plus pouvoir tenir bon, Riko avait dû arrêter. Ce dernier ne lui avait jamais pardonné d’avoir été aussi faible, sans tenir compte du fait qu’il était lui-même à l’origine de ce traumatisme.


			— Jean. Jean. 


			Des ongles s’enfoncèrent dans son poignet, le ramenant à l’instant présent. Jean réalisa trop tard qu’une main était enroulée autour de sa gorge. Il commit l’erreur de regarder Kevin, et l’expression livide sur le visage de l’attaquant disait qu’il savait exactement de quels souvenirs il était prisonnier. Il ne pouvait pas respirer, mais forcer ses doigts à se détendre était presque impossible. Kevin avait dû rouvrir les plaies et creuser dans la chair vive en dessous avant que Jean ne puisse retrouver son équilibre. Il prit une inspiration rauque et désespérée quand enfin Kevin enleva sa main. 


			— Il ne l’a pas fait, chuchota ce dernier. Jean… 


			Jean ne l’entendait presque pas à travers les battements frénétiques de son cœur. Il se noyait, il se noyait, il se… s’il te plaît, arrête, s’il te plaît, arrête, s’il te plaît…


			— On l’a fait, dit-il, ou crut-il dire. 


			Sa bouche était lourde du souvenir d’un tissu mouillé. 


			— Et puis Riko m’a demandé de lui teindre les cheveux et de le renvoyer chez lui. Il pouvait vivre avec nous ou mourir avec eux. 


			Par réflexe, Jean porta à nouveau la main à sa gorge, mais Kevin la ramena sur les couvertures. Jean frissonna en essayant de forcer ses souvenirs à reprendre leur place dans les profondeurs de son esprit. Le verrou lui parut inutile lorsqu’il essaya de refermer la boîte. Il chercha quelque chose pour le sauver et se remémora la curieuse phrase de Kevin. 


			— Était un Wesninski ? 


			— Il a refusé la protection du FBI, expliqua Kevin. Ils ont légalisé son nouveau nom. 


			— Juste comme ça, répondit Jean, trop abasourdi pour savoir comment réagir. 


			— Jean.  


			— Si tu me dis de suivre son exemple, je te tranche la gorge avec mes dents, cracha-t-il. Va-t’en et ne reviens pas. 


			Il s’attendait à ce que Kevin insiste, mais il fit ce qu’on lui demandait et sortit. Jean regarda la porte se refermer derrière lui. Le silence qui régnait dans la chambre aurait dû être un soulagement après les propos ignorants que Kevin lui avait tenus, mais ses battements de cœur résonnaient si fort dans ses tempes qu’il avait envie de s’ouvrir la poitrine à coups de griffes. Il mit ses mains sur ses oreilles et appuya jusqu’à avoir mal, cependant le grondement dans ses oreilles ressemblait à la voix de Kevin : Va-t’en, va-t’en, va-t’en.


			Les Fox n’allaient pas le laisser partir dans quelques semaines. Il le savait aussi sûrement qu’il connaissait son propre nom. Le maître appellerait lorsqu’il se serait écoulé suffisamment de temps pour qu’il puisse prendre le risque de voyager, et Wymack s’y opposerait. Il se battrait pour le garder avec eux au moins jusqu’à ce que les entraînements d’été commencent, et le maître ferait semblant d’accepter pour écarter les soupçons. Wymack avait promis qu’il brûlerait la maison avant de le laisser aux Ravens, mais peut-être que le maître le devancerait. 


			Jean avait déjà été brûlé, mais seulement avec des allumettes. Ces petites piqûres lui avaient fait bien plus mal qu’elles n’auraient dû. Il ne pouvait qu’imaginer ce qu’il ressentirait si un véritable feu le brûlait.


			— Combien de temps est-ce que ça prend ? demanda-t-il à Wymack quelques heures plus tard, lorsque le coach lui apporta le dîner. De se faire brûler vif. Combien de temps est-ce qu’il faut pour mourir ? 


			Wymack le dévisagea pendant une minute interminable. 


			— Par chance, je ne connais pas la réponse à cette question. Est-ce que je dois vérifier si tu as un briquet ? 


			— Non, répondit Jean. Je veux juste que vous vous souveniez que c’est vous qui m’aurez fait ça. 


			Wymack explora tout de même la chambre, remuant les taies d’oreiller et les draps, vidant les poches de chaque vêtement et fouillant la table de nuit. Il jeta un long regard à Jean lorsqu’il ne trouva rien, et Jean le regarda avec une expression calme qu’il savait n’être pas du tout rassurante. Wymack ne gaspilla pas sa salive à demander des réponses qu’ils savaient tous les deux qu’il n’obtiendrait pas, et il le laissa à son repas en toute tranquillité. 


			Wymack ne dormirait pas ce soir, mais peut-être que les cauchemars de Jean le laisseraient un peu en paix, ce qui était tout de même une victoire. 


			 


			***


			Victoire de courte durée, car Kevin fut de retour le lendemain. Cette fois, il était accompagné de Nathaniel et de son gardien de but. Nathaniel se percha sur le bord du matelas, près du genou de Jean, pour examiner ses blessures d’un œil sérieux. Kevin alla de l’autre côté du lit, les bras croisés si fermement qu’on aurait dit qu’il essayait de disparaître. Jean connaissait toutes les nuances de la peur sur le visage de Kevin, du moins c’était ce qu’il pensait. Cette pâleur affreuse était nouvelle, et il n’avait aucune envie de savoir ce qui l’avait provoquée. 


			Regarder Kevin était quand même plus facile que d’affronter Nathaniel, parce qu’il y avait des brûlures à l’endroit où son numéro aurait dû se trouver. Après tout ce que ce putain de tatouage avait coûté à Jean, il sentit la torpeur l’envahir, puis il eut froid, et son estomac se tordit si fort qu’il était sûr qu’il était en train de se déchiqueter de l’intérieur. L’envie de lacérer le visage de Nathaniel était si féroce qu’il pouvait à peine respirer. 


			— Bonjour, Jean, déclara celui-ci. 


			— Va-t’en, cracha Jean d’une voix qu’il reconnut à peine. Je n’ai rien à te dire. 


			— Mais tu vas m’écouter, parce que je viens de révéler à Ichirou où tu te trouves. 


			Il avait mal entendu. Il avait forcément mal entendu. Dans aucun univers Ichirou Moriyama ne daignerait parler à l’un d’entre eux. Pourtant, Kevin s’affaissait sur le matelas près de sa hanche, et l’expression de Nathaniel était sinistre mais déterminée alors qu’il jetait un regard vers le visage impassible d’Andrew. Satisfait qu’ils soient tous attentifs, Nathaniel se retourna vers lui.


			— Mon père est sorti de prison pour se faire immédiatement assassiner, expliqua-t-il. J’ai passé un week-end entier enfermé avec le FBI à essayer de reconstituer ses crimes et contacts pour eux. Ichirou respecte suffisamment mon nom de famille pour venir me demander des réponses. Il a dit qu’il calculait la valeur de notre existence, alors je l’ai payé avec les seules vérités que valent nos vies. Je lui ai dit que Riko représentait un risque pour la stabilité de son nouvel empire et que sa violence inconsidérée à l’encontre de toutes les personnes présentes dans cette pièce avait laissé trop de traces. Un athlète ne devrait pas avoir ce genre d’influence, et si quelqu’un commençait à faire le lien entre nos tragédies, trop de questions dangereuses seraient posées. Ça mettrait la famille Moriyama en danger, et un Wesninski ne peut évidemment pas s’allier à une telle personne. J’ai demandé à Ichirou de me reprendre sous sa protection. 


			La mâchoire de Kevin se décrocha, mais Nathaniel poursuivit sans attendre qu’il ouvre la bouche :


			— Je lui ai dit qu’on était conscients d’être des investissements de Moriyama et qu’on était satisfaits d’exister en tant que tels. 


			Nathaniel afficha un sourire si glacial que Jean eut l’impression que la température de la pièce avait baissé de quelques degrés. La poussée d’adrénaline déclenchée à la suite de ce à quoi il avait survécu, au tour qu’il avait réussi à jouer à un homme trop puissant, lui montait à la tête. C’était la même arrogance qui l’avait poussé à défier Riko encore et encore, tout en sachant que ça allait se retourner contre son équipe et lui. 


			— Nous avons parlé chiffres : ce que Kevin valait avant et après sa blessure, ce que les sponsors rapportent, ce que les athlètes professionnels gagnent en moyenne… 


			Nathaniel fit un geste désinvolte de la main. 


			— Comme on était sous la coupe de Coach Moriyama, l’argent devait à l’origine lui revenir pour financer ses projets personnels. J’ai suggéré qu’on le verse à Ichirou à la place.


			Lorsque Kevin sembla vouloir se lever du lit et quitter la pièce, Nathaniel insista.


			— Il en a besoin. Même moi, je ne comprends pas toute l’étendue du pouvoir de mon père, mais tout ce qu’il possédait s’effondre maintenant que le FBI fouille dans les décombres. Même si Ichirou s’allie avec mon oncle pour avoir un meilleur accès à l’Europe, il perd de l’argent à une vitesse folle. De l’argent qu’on sera ravis de lui redonner s’il accepte de nous attendre. Il a accepté. C’est quatre-vingts pour cent de nos gains à partir du moment où on passe pro jusqu’à… la retraite ? Je n’ai pas demandé. J’avais déjà poussé ma chance assez loin, je ne voulais pas sous-entendre qu’il y aurait une fin à cet arrangement. Ce qui compte, c’est que l’accord nous concerne tous les trois. J’ai assuré que j’en discuterais avec toi et qu’il n’y aurait aucun problème. Il n’y en a pas, pas vrai ? Ce n’est pas une absolution et ce n’est pas vraiment la liberté, mais c’est une protection. Nous sommes désormais considérés comme des atouts de la famille principale. Le roi a perdu tous ses hommes et il ne peut rien y faire sans aller contre la volonté de son frère. Nous sommes sauvés… pour de bon.


			Il l’avait dit si facilement, comme s’il y croyait vraiment. Jean enfouit son visage dans ses mains et pressa ses ongles dans ses tempes. C’était un cauchemar ; ça devait être un cauchemar. Dans aucune réalité Ichirou Moriyama n’aurait accepté de discuter avec un gamin insignifiant comme Nathaniel Wesninski ou n’aurait été influencé par l’arrogance de Riko à son égard. Ça dépassait la raison de penser que c’était réel et qu’Ichirou avait vraiment l’intention de voler les jouets de son frère. Jean refusait d’y croire, parce que s’il s’arrêtait ne serait-ce qu’un instant pour réfléchir à ce que ça signifiait…


			La porte qui se fermait sonnait très définitive, mais le poids à côté de lui était toujours là. Kevin effleura son coude et dit :


			— Regarde-moi. 


			— Non, répliqua Jean. Je suis un Moreau. Je suis un Raven. Je connais ma place. Je n’accepterai pas ça. 


			— C’est fait, dit Kevin. Tu n’as pas ton mot à dire. 


			— C’est toi qui nous as fait ça, l’accusa Jean alors que Kevin éloignait enfin ses mains de son visage. Tu n’aurais pas dû accepter une telle sauvagerie dès que tu as appris son nom. 


			— Je n’ai pas pu, répondit Kevin avec lassitude. Tous ceux qui ont essayé de l’apprivoiser ont échoué. 


			Jean poussa un juron en français et se dégagea de la prise de Kevin. S’il était resté à Evermore, il n’aurait pas été impliqué dans cet accord. Il s’était condamné à l’enfer dès le mois de janvier, en faisant tomber le premier domino dès qu’il avait répondu à Renee. Comme c’était approprié, comme c’était typique, qu’un joli minois l’ait encore une fois mis dans la merde. Jean devrait s’arracher les yeux pour ne plus jamais être tenté, mais sans ses yeux il ne pourrait pas jouer, et s’il ne pouvait pas jouer…


			— Riko ne peut pas aller contre Ichirou, insista Kevin. Le maître le tuera s’il le soupçonne d’essayer. Ni l’un ni l’autre ne pourra plus jamais te faire de mal sans endommager la propriété d’Ichirou. Tu comprends ?


			— L’accord stipule que je dois jouer, rétorqua Jean. Il n’est pas précisé dans quel état. Si Riko veut… 


			Il leva la main trop tard pour rattraper les mots au vol. Il se figea, les doigts sur la bouche, regardant Kevin et à travers lui, en priant pour qu’il laisse tomber. L’intensité du regard de l’autre homme indiquait que ça n’allait pas être le cas, et Jean enfonça violemment son poing dans son flanc. L’explosion de douleur lui fit ravaler toutes les autres paroles imprudentes qu’il aurait pu prononcer, le laissant à bout de souffle alors même que Kevin le saisissait par les épaules pour le plaquer contre la tête de lit. 


			— Arrête, l’avertit Kevin. Tu ne peux pas me mentir, Jean. Arrête d’essayer. 


			Il ne devait pas mentir, mais il le ferait quand même. C’était le seul moyen de rester en vie. Ils savaient tous les deux qui avait blessé Jean, et Kevin en avait été témoin de trop nombreuses fois, mais ça faisait des années que Jean ne l’avait pas reconnu. C’était plus facile de simplement baisser la tête et d’accepter. Ce qui lui arrivait mois après mois, année après année, était simplement le prix à payer pour être un Moreau. Attribuer la faute à quelqu’un ne ferait qu’engendrer du ressentiment, et le ressentiment ne ferait que le briser. Il n’y avait pas d’échappatoire ; il devait juste le supporter. 


			— Je suis un Moreau, déclara-t-il.  


			— Oui, approuva Kevin, mais tu n’es pas un Raven.  


			— Ma place est à Evermore, insista Jean. J’ai reçu l’ordre de jouer professionnellement et de renoncer à mon salaire. Il n’a jamais été dit que je devais quitter Edgar Allan. Je ne partirai pas. Je ne partirai pas. 


			— Toi et moi, on sait tous les deux ce que Riko te fera si tu retournes à Edgar Allan, dit Kevin. Il préférera te tuer plutôt que de te laisser à Ichirou. S’il ne le fait pas lui-même, il forcera son frère à le faire en t’estropiant sur le terrain. Tu sais que c’est vrai, même si tu ne le dis pas. 


			Kevin le secoua, mais Jean le regarda fixement et refusa d’acquiescer à ses paroles. Kevin laissa tomber sa main libre sur le genou blessé de Jean et le pinça fortement. Il ne grimaça même pas lorsque Jean réagit, puis lui jeta enfin un air maussade. Kevin attendit d’avoir son attention avant d’ajouter : 


			— Tu es un Moreau. Tu appartiens aux Moriyama. Mais pas à ceux-là, plus maintenant. 


			— Arrête, l’avertit Jean. Ne me dis pas de telles choses. 


			Kevin l’ignora. 


			— Tu as un nouveau maître, et il t’a ordonné de jouer pour lui. Si tu retournes à Edgar Allan, tu le fais au mépris de ses ordres. Tu n’as pas le droit de refuser ce que ton maître te demande. Crois toujours en cette vérité, même si tu ne crois en rien d’autre. C’est la seule chose qui te maintiendra en vie. 


			Kevin lui laissa le temps de répondre s’il le souhaitait puis ajouta : 


			— Tu vas passer ce printemps à te soigner, et ensuite on te trouvera une nouvelle équipe pour laquelle tu pourras jouer. Tu ne seras plus jamais un Raven.  


			Je suis un Raven. Si je ne suis pas un Raven, qui suis-je ?


			Jean avait l’impression que sa poitrine se déchirait. Tout l’air disparut de la pièce. Il s’agrippa à son T-shirt, se demandant comment quelque chose d’aussi large pouvait l’étouffer. Kevin saisit son visage à deux mains, le forçant à le regarder alors qu’il essayait de tourner la tête.  


			— Respire, ordonna-t-il d’une voix lointaine. 


			Jean Moreau Je suis Jean Moreau Je suis Jean Moreau Je suis Jean Moreau Je suis


			— Je vais vomir. 


			Kevin dut le lâcher pour se pencher sur le côté du lit et il mit la poubelle dans les mains meurtries de Jean avant que celui-ci ne perde son combat contre son estomac. Il vomit si violemment qu’il en fut aveuglé. Kevin ne fit aucun commentaire sur l’odeur ou le bruit mais reprit la poubelle quand Jean eut fini de cracher des gorgées acides. Ses gardiens s’assuraient qu’il y avait toujours de l’eau sur la table de nuit, alors Kevin lui en donna. Jean en but quelques gorgées, le goût amer le faisant grimacer.


			Il savait de quoi la famille principale était capable, mais Ichirou avait toujours été digne d’une histoire de fantômes : un jeune homme destiné à hériter d’un empire sanglant qui s’étendait sur la moitié est des États-Unis et avait une demi-douzaine de liens avec l’Europe. Pour autant que l’on puisse en juger, il se fichait éperdument de l’Exy. En théorie, il était un maître plus terrifiant à suivre, mais peut-être se contenterait-il de s’asseoir sur son trône et de percevoir sa dîme à distance. Peut-être que Jean ne verrait plus jamais un Moriyama en personne. 


			Moreau, pensa-t-il, un rappel instinctif qui l’avait trop souvent empêché de flancher au cours des cinq dernières années. Je suis un Moreau. J’appartiens aux Moriyama. J’endurerai.


			Mais c’était là le point crucial, pas vrai ? La dette de sa famille avait été envers Kengo. Le maître était intervenu et l’avait remboursée quand il avait vu son talent sur un court, mais Jean était tout ce qu’il avait voulu d’eux. Les Moreau répondaient toujours à la famille principale. Lui, comme Nathaniel, retournait simplement à sa place d’origine dans la hiérarchie des Moriyama.


			— Tu ne t’attends tout de même pas à ce que je fasse reposer ma vie sur une faille, déclara Jean. 


			— Tu t’es fait ça tout seul, répondit Kevin. Ton refus de nommer Riko comme ton maître signifie que tu ne peux même pas t’appuyer sur ton mantra pour te sauver. 


			— Je te déteste profondément, cracha Jean. 


			Kevin haussa les épaules, insensible à un mensonge aussi transparent. 


			— Je n’ai pas confiance. Le couperet tombera tôt ou tard. Peu importe le temps que ça prendra. Dès qu’il trouvera un moyen qui ne laissera pas de traces, c’en sera fini de moi.  


			— Peut-être, dit Kevin, mais tu n’as d’autre choix que d’aller jusqu’au bout.  


			— Toi, tu as le choix, insista Jean. Tue-moi pour que j’en finisse avec tout ça. 


			Kevin resta interdit.


			— Tu m’as fait une promesse. 


			— Va te faire foutre. Tu n’as pas le droit de m’obliger à la tenir. 


			— Mais je le ferai. 


			Kevin le fixait, et Jean détesta, détesta être le premier à détourner le regard. Kevin eut au moins la décence de ne pas l’enfoncer et il glissa vers le bord du lit. 


			— Je dois retourner sur le campus. Si je suis en retard à mon prochain cours, ils vont le faire remonter auprès du coach.  


			Il laissa Jean à ses pensées inquiètes, et la journée s’écoula à un rythme d’escargot. Jean n’était pas sûr de savoir qui avait dit à Abby ou à Wymack ce que Nathaniel avait fait, mais il devina qu’ils le savaient lorsqu’ils vinrent dans sa chambre avec une énergie renouvelée. Wymack lui avait même apporté un ordinateur portable et un téléphone basique qui n’était pas le sien. Jean observa les deux appareils tandis que Wymack les posait sur le matelas. 


			— J’ai parlé à Andritch, qui a parlé à tes professeurs, expliqua Wymack. Ils sont en train de tout préparer pour que tu puisses finir le semestre à distance. Tu devras installer toi-même tous les programmes appropriés ; j’ai du mal à consulter mes mails sans avoir envie de jeter mon ordinateur par la fenêtre. 


			Il pointa ensuite le téléphone du doigt. 


			— Et voici un numéro temporaire pour remplacer le tien. Je me suis dit que tu devrais être joignable par tes professeurs, mais sans qu’aucun de ces enfoirés que tu as quittés puisse te contacter. Quand les choses iront mieux et que tu seras un peu plus stable, on avisera.  


			Jean tapota le téléphone pour allumer l’écran. Seuls cinq numéros étaient enregistrés, et il n’en reconnaissait pas un seul. 


			— B. Dobson, lut-il à haute voix. 


			— Psychiatre du campus chargée de maintenir mes enfants en état de marche, annonça Wymack. 


			— Pas étonnant que les Fox aient besoin d’une psy, répliqua Jean. 


			— Ne critique pas avant d’avoir essayé, répondit Wymack. Le dîner a pris un peu de retard, mais Abby devrait pouvoir te l’apporter dans une quinzaine de minutes. Tu as besoin d’autre chose ? 


			Une raison de croire que le deal de Nathaniel ne va pas se retourner contre nous et nous détruire tous, aurait voulu répondre Jean, mais il se contenta d’un « non » plus facile. 


			Wymack acquiesça et partit, et Jean poussa l’ordinateur et le téléphone hors du lit.


			 


			***


			Le fait d’avoir à nouveau cours injectait un peu de stabilité dans sa vie, même si ça lui rappelait toutes les pièces qui lui manquaient. Les Ravens avaient toujours cours avec d’autres Ravens. Il avait participé à ce cours avec Grayson et Jasmine, celui-là avec Louis, Cameron et Michael, et ces deux-là avec Zane et Colleen. Il savait qu’ils suivaient toujours les mêmes cours, mais il en était tellement éloigné qu’il en était désorienté. Il téléchargea des plans de cours et des scans de ses manuels envoyés par mail et se sentit très seul. 


			Il se demanda ce que faisait Riko en son absence. Jean avait été contraint d’assister à ses cours après l’évasion de Kevin, mais qui l’avait remplacé, lui ? Wayne Berger, probablement, puisque ce dernier était désormais le partenaire de Riko sur le court. Jean se devait d’envoyer un mail à Riko pour prendre de ses nouvelles, mais il était terrifié par la réponse. Riko avait sûrement déjà entendu la nouvelle. S’il lui ordonnait de rentrer à la maison quoi qu’il en coûte, qu’est-ce qu’il était censé dire ? Même avec Ichirou dans le coup, il n’avait pas le droit de dire non à Riko.


			Il ne voulait plus jamais parler à Zane, cependant il n’avait personne d’autre à qui s’adresser. Il attendit que l’un de leurs cours communs commence pour lui envoyer un mail, mais la réponse qu’il reçut quelques minutes plus tard lui retourna l’estomac : 


			Putain, t’es où, Johnny ? Le maître a bien amoché le Roi et a menacé de le retirer de l’équipe. Tout le monde sursaute au moindre mouvement.


			Il eut besoin de pratiquement toute l’heure de cours pour trouver une réponse, et il se contenta finalement d’un :


			Ailleurs. Ordre du maître. 


			Techniquement, ce n’était pas un mensonge, juste une version prudente de la vérité. Il n’y avait rien à dire sur le reste. Pour rien au monde le maître ne mettrait Riko sur la touche, pas vrai ? Certes, il avait coûté au maître ses deux joueurs les plus chers, mais il était le Roi. Peut-être n’était-ce qu’une menace pour le garder dans le droit chemin. Tout au plus s’agissait-il d’une mesure temporaire visant à l’embarrasser et à l’inciter à la retenue. Si le maître allait jusqu’au bout, ils étaient tous morts. Riko ne prendrait pas bien une telle insulte. 


			Zane n’ayant pas répondu, Jean effaça son e-mail et se remit à la recherche d’un second lit inexistant. 


			Le vendredi soir, Wymack et Abby étaient tous deux sortis pour assister au match retour des Fox contre les Bearcats de Binghamton. Jean rencontra enfin Dobson, qui joua le rôle de baby-sitter pour qu’il ne soit pas seul à la maison. Il la détesta immédiatement, même si elle ne s’était arrêtée dans la chambre que le temps de se présenter. Quelque chose chez elle lui donnait envie de s’arracher la peau. Il lui dit de ne pas revenir, et elle garda docilement ses distances le reste de la soirée. 


			Il lui restait encore au moins soixante pages à lire, mais il sortit la télécommande de la télévision du tiroir de la table de nuit. Il y avait une douzaine de chaînes sportives sur l’abonnement au câble d’Abby, et trois d’entre elles avaient tendance à se concentrer sur les matchs universitaires. Après plusieurs essais, il trouva le match des Fox et il s’installa contre la tête de lit pour regarder l’émission d’avant-match. 


			Il avait déjà regardé les interviews de Nathaniel le mercredi, il savait donc que ce petit enfoiré ne serait pas sur le court ce soir-là. Il le chercha quand même sur la ligne où les Fox faisaient des tours d’échauffement. Les commentateurs parlaient à tue-tête, passant trop de temps sur la vie personnelle de Nathaniel et pas assez sur le match qui allait commencer dans quelques minutes. Jean savait qu’ils ne pouvaient pas être au courant de l’accord que Nathaniel avait passé avec Ichirou, mais il écoutait chaque mot, le cœur battant. Lorsque la sonnerie d’avertissement retentit pour signaler les cinq dernières minutes avant le premier service, il faillit sursauter. 


			Il ne s’attendait pas à ce que le match soit bon, loin de là. 


			Il avait vu quelques matchs des Fox les années précédentes, lorsque le maître avait voulu que ses Ravens étudient chacune des équipes de leur nouveau district. Il avait joué contre eux l’automne dernier et avait vu de près leur nullité. Les Bearcats que les Fox allaient affronter ce soir n’étaient pas les meilleurs, mais ils n’étaient pas mauvais non plus et possédaient une équipe massive. Les Fox allaient s’effondrer avant la pause. 


			C’était ce qu’il pensait, mais l’équipe débrouillarde tint bon. Encore et encore, les Bearcats commirent des fautes contre eux. Parfois les arbitres ne les voyaient pas ; d’autres fois, les Bearcats acceptaient leurs cartons et haussaient les épaules comme si ce n’était qu’un revers insignifiant. Les Fox encaissaient les coups, cédaient du terrain face à la violence à chaque fois et concentraient tous leurs efforts sur le fait de simplement jouer du mieux qu’ils pouvaient. La défense s’effondrait plus souvent qu’elle n’aurait dû, autant à cause de la fatigue que de la différence de niveau, mais le monstre apprivoisé de Kevin compensait leurs faiblesses.


			Jean se souvint de la première fois où Kevin avait présenté le dossier d’Andrew Minyard à Riko. Jean ne savait toujours pas comment il était tombé dessus, mais son coéquipier avait eu l’air presque affamé lorsqu’il avait plaidé sa cause. « Nous devons l’avoir », avait-il répété, encore et encore, jusqu’à ce que Riko accepte de l’emmener dans le sud pour une réunion. Ils étaient revenus le soir même avec Kevin de très mauvaise humeur. Riko s’était moqué de lui à propos de son mauvais choix pendant près d’un an, mais Kevin avait suivi les résultats des Fox avec une colère noire qui était composée aux deux tiers de ressentiment. 


			Jean n’avait compris qu’en octobre. Andrew n’avait pas réussi à empêcher les Ravens de marquer, mais il fallait reconnaître qu’il avait tout donné jusqu’à l’épuisement pour essayer de les retenir. Il faudrait encore quelques années avant qu’il ne mérite vraiment l’obsession de Kevin à son égard, mais le voir ce soir rassurait Jean. Le Court parfait avait grand besoin d’un gardien de but. Pour autant, plutôt mourir que d’avouer à Kevin qu’il avait raison. Ce dernier était insupportable dans les bons jours et plus qu’insupportable quand il avait raison sur quelque chose. 


			Jean faillit arrêter le match à la mi-temps car l’issue était inévitable. L’équipe était composée de neuf joueurs mais seulement huit pouvaient jouer, et Renee était obligée de quitter son poste habituel pour rejoindre les défenseurs. La deuxième mi-temps allait être une mort lente pour eux, sans aucun répit en vue. Finalement, il choisit de la regarder, ne serait-ce que pour juger Renee en tant que collègue défenseur. 


			Après vingt minutes de jeu, les Fox tenaient bon. À un quart d’heure de la fin, Kevin marqua et donna l’avantage aux Fox, six à cinq. Dix minutes plus tard, il marqua à nouveau pour créer un écart de deux points. 


			— Ce n’est pas possible, murmura Jean, mais personne ne lui répondit. 


			Les Fox n’avaient aucune chance de gagner ce match, mais ce fut le cas, éliminant Binghamton du championnat et se préparant à affronter les trois As deux semaines plus tard. Jean regarda les joueurs se traîner hors du court pour fêter leur victoire sur la ligne de touche.


			Les journalistes bavardaient à nouveau hors caméra, commentant le match et le succès sans précédent des Fox, mais Jean les écoutait à peine. Les Fox allaient se faire anéantir en demi-finale, mais ils avaient gagné le droit d’affronter USC et Evermore. 


			Il éteignit la télévision, puis la ralluma. La scène qui se déroulait sous ses yeux restait la même. Il l’éteignit à nouveau, compta jusqu’à vingt et la ralluma pour voir que quelqu’un avait mis un micro sous le nez de Kevin. 


			— … de jouer à nouveau contre USC, déclara Kevin. Depuis mon transfert, je n’ai parlé ni à Jeremy ni à Monsieur Rhemann, mais leur équipe est toujours fantastique. Cette année, leur saison a été presque sans faute. Nous avons beaucoup à apprendre d’eux.


			— Pour l’amour du ciel, grommela Jean, même si la journaliste sportive rit. 


			— Toujours leur plus grand fan, plaisanta-t-elle. Vous allez également affronter Edgar Allan, la plus grande revanche de l’année. Un commentaire ?


			— Je ne veux plus parler des Ravens. Depuis la mort de ma mère, ça a toujours été les Ravens ci, les Ravens ça. Je n’en suis plus un, je n’en serai plus jamais un. Franchement, je n’aurais jamais dû en faire partie. J’aurais dû rejoindre monsieur Wymack le jour où j’ai découvert qu’il était mon père et demander à m’inscrire à Palmetto State dès ma première année.


			— Tu aurais préféré mourir plutôt que de faire partie de cette équipe, dit Jean à la télévision. 


			Aucun d’entre eux ne pouvait l’entendre, évidemment. La femme eut l’air d’être en train de s’étouffer. 


			— Le jour… venez-vous de dire que monsieur Wymack est votre père ? 


			— Oui. Je l’ai découvert quand j’étais au lycée, mais je ne lui ai rien dit car je croyais vouloir rester à Edgar Allan. À l’époque, je pensais que la seule façon d’être un champion était d’être un Raven. Quand ils m’ont dit qu’ils feraient de moi le meilleur joueur du court, j’ai cru en leur mensonge. Je n’aurais pas dû, je porte ce numéro depuis assez longtemps pour comprendre que ce n’était pas à ça qu’ils me destinaient. Tout le monde sait que l’objectif des Ravens, c’est d’être les meilleurs. Le meilleur duo, la meilleure formation de joueurs, la meilleure équipe. On vous le répète jour après jour, on vous le fait croire, on vous fait oublier qu’au bout du compte, « meilleur » signifie « seul ».
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